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SECOND 

MÉMOIRE  A CONSULTER, 

POUR  Jean  - Charles  - Vincent  de 
BETTE  D'ETIENVILLE  , Bourgeois 
de  Saint-Omer  en  Artois } détenu  ès  Prifons 
du  Châtelet , Accufé. 

* 

A SSEZ  malheureux  pour  me  trouver  impliqué  dans 
la  plus  étonnante  des  intrigues  , je  n'ai  pu  articuler  , 
pour  ma  défenfe  , que  des  faits  qui  paroirtent  heurter 
le  bon  fens.  Rien  n’ert  plus  extraordinaire  que  mon 
récit  , & cependant  rien  n’efl:  plus  vrai.  Incapable  de 
déguifement , j’avoue  que  j’ai  fenti  l’inconféquence  de 
mes  démarches.  Mais  mes  réflexions  furent  trop  tar- 
dives ; j’étois  dans  l’abyme  lorfqu’elles  fe  préfenterenc 
à mon  efprit.  Si  dans  tout  ce  qui  s’eft  parte  f je  n’avois 
eu  qu’i  gémir  fur  mes  propres  infortunes  ^ mes  maux 
eufient  été  légers  j mais  j’ai  à partager  les  chagrins  de 
toutes  les  perfonnes  qui  , par  contre  - coup  , fe  trou- 
vent enveloppées  dans  cette  malheureufe  affaire  , & 
encore  à ertuyer  des  reproches  fanglans  de  la  part  de 
ceux  qui  , n’ayant  aucune  idée  de  mon  caradere  , me 
jugent  d'après  leurs  fenfations.  Mille  voix  s’élèvent 
pour  me  calomnier  de  la  maniéré  la  plus  outrageante. 
J’ofe  cependant  attefter  l’Univers  , que  perfonne  ne  le 
mérite  moins.  Forcé  , il  eft  vrai  , de  publier  un  Mé- 
moire , qui  me  juftifie  de  la  plus  odieufe  imputation  , 
je  n’ai  pu  diflimuler  au  Public  par  quel  ordre  j’avois 
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cgi.  Mai-s  j’ai  fait  cotre  déc!  :ration  avec  tout  le  refpefl 
qui  eft  eu  au  Prince  à ^ui  je  me  tiattois  d’être  utile  , & 
je  m’applaudis  d’avoir  été  affez  heureux  pour  trouver  , 
dans  mes  Défenfeurs  , les  mêmes  fentimens. 

On  me  reproche  qu’il  ne  paroît  pas  vraifemb!  ible 
que  , dans  le  cours  d’une  auffi  longue  intrigue  , j'aie 
pu  avoir  toujours  le  même  degré  de  confiance  , 6:  ne 
pas  connoître  plus  particuliérement  le  fieur  Augeard  , 
qui  efi:  la  cheville  ouvrière  , & fans  lequel  je  ne  pouvons 
agir  ; & corn  nent  j’ai  pu  donner  auffi  légèrement  dans 
les  proportions  qu’il  m'a  faites.  Je  répondrai  que  j’eus 
d’autant  moins  de  foupçon  fur  fa  fincérité  , qu’il  y avoir 
déjà  quelque  tems  que  j’er.tendois  parler  du  mariage 
dont  il  elt  quefiion.  Lorfque  M.  le  Baron  de  Fages 
vint  chez  moi  pour  la  première  fuis  , il  m’avoua  qu’il 
a voit  déjà  remis  fes  titres  à un  Officier  de  la  Mailbn 
de  la  Reine  , qui  s’étoit  intéreffé  pour  lui  ; qu’on 
les  avoir  retenus  quelque  tems  , & qu’enfuite  on  les 
lui  avoir  renvoyés,  fous  le  prétexte  que  le  choix  étoit 
fait.  D’après  cette  déclaration  , en  propofant  le  Eaton 
au  fieur  Augeard  , je  lui  demandai  s’il  avoit  quel- 
ques connoiliânces  du  Gentilhomme  dont  je  lui  par- 
lois.  Il  me  répondit  qu’oui  , que  l’on  avoit  déjà  vu 
lès  titres  , mais  que  le  mariage  devant  fe  conclure 
avec  un  Officier  qui  avoit  obtenu  la  Croix  de  Saint- 
Louis  au  fiege  de  Maéftrich  , on  les  avoit  renvo)  és. 
Ce  récit  que  e trouvai  conforme  à ce  que  j’avois  en- 
tendu par  différentes  perfonnes  , & par  le  Baron  de 
Fages  , ne  me  lailfâ  aucun  doute  fur  fa  probité  & 

la  bonne  foi  du  fieur  \ui>eard  ; d’ailleurs  , il  faut 
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examiner  avec  quelle  prudence  , ou  plutôt  avec  quota: 
malice,  le  fieur  Augeard  fut  échauffer  rraconfian.e 
par  gradation.  Rien  de  plus  fimple  , au  premier  cou;.- 
«Tœil.1,  que  ma  million.  Trouver  un  Gentil-homme  > 
qui  voulût  faire  le  mariage  propofé  , & dont  la 

conclufion  paroiffoit  l’affaire  de  quinze  jours  au  plus. 
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Me  voilà  donc  fortement  protégé  per  un  Prince  puif* 
Tant  , qui  , de  fa  feule  volonté  , pouvoir  me  rendre 
infiniment  heureux.  Je  demande  à toutes  les  per'onncs 
qui  me  liront  fans  prévention  , s’il  en  efi  une  feule  qui 
dans  ma  poficion  , cherchant  une  place  avantageufe  , 
euflent  héfité.  Je  conviens  que  mon  caraéterc  a beau-» 
coup  contribué  à ma  perte.  Excédé  des  infortunes 
que  j’avois  efïùyées  , & ne  perdant  pas  l’efpoir  de 

devenir  plus  heureux  , il  n’a  pas  été  difficile  de  me 
faire  tomber  dans  le  piege.  Livré  à l’illufion  , j’envi- 
fageois  le  port  d’où  je  pouvois  braver  l’inconftante  for- 
tune. Toutfe  peignoir  dans  mon  imagination  fous  les 
couleurs  les  plus  agréables;  l’avouerai-je  , fans  rougir  ? 
le  myftere  de  mes  entrevues  avec  Madame  de  Cour- 
vilie  , fes  promeffes  fiatteufes  , l’éloge  qu’elle  faifoitde 
mes  bonnes  qualités  , contribuèrent  plus  que  tout  le 
refie  , à m’aveugler. 

Le  voyage  que  fai  fait  à la  campagne  de  Madame  de 
Courville  , paroît  l’épifode  la  plus  romanefque  que  l’on 
ait  vu  : perfonne  ne  comprend  qu'il  fuit  poflïble  que 
j’ignore  le  nom  d’une  terre  où  j’ai  refié  trois  jours.  Cette 
réflexion  efi  naturelle  ; je  ne  fatirois  m’empêcher 
d’en  convenir  , mais  fans  qu’il  y eut  d’enchantement  : 
j’y  ai  refié  fans  m’en  informer  , & en  gardant  religieufe- 
ment  le  plus  grand  filence  , par  le  ridicule  ferment  que 
j’avois  fait  de  ne  point  chercher  à m’affurer  des  lieux  où 
j’étois.  On  peut  me  faire  un  reproche  ; c’eft  d’avoir  été 
dans  cette  occafion  , plus  délicat  que  je  ne  l’avois  été 
fur  celui  que  j’avois  fait  au  fieur  Augeard  , Iorfqu’ii 
me  conduifit  feciétement  dans  la  rue  Neuve  - Saint- 
Gilles.  Mais  fi  l’on  fait  réflexion  , qu’à  l’époque  de  ce 
voyage  , je  favois  que  l’on  me  conduifoit  chez  Ma- 
dame la  Comtefie  de  la  Motte  ( que  je  croyois  n’être 
que  Madame  de  Courville  ) , la  perfuafion  où  j’étois  que 
j’avois  eu  deux  entretiens  avec  M.  le  Cardinal  de 
Rohan  ; que  me  confiance  alimentée  continuellement; 
par  les  paroles  de  Madame  de  Courville  s ne  me 
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ïaiffoit  aucun  doute  fur  l’ifTue  de  ma  négociation  , on 
verra  en  moi  un  homme  crédule  , imprudent  , par 
les  fuites  qu’a  eues  fa  million  , mais  à qui  on  ne 
fauroit  reprocher  , fans  injuftice  , fon  étonnante  con- 
fiance puilqu’elle  prouve  la  bonne  foi  avec  laquelle  j’ai 
agi.  Ce  n’efi:  pas  dans  cette  feule  affaire  que  j’ai  à me 
plaindre  de  ma  maîheureule  facilité  , à ne  voir  dans 
mes  femblables  , que  la  candeur  qui  m’efl:  naturelle. 
Je  défefpere  de  pouvoir  jamais  me  corriger  , puifque 
tous  les  maux  qu’elle  m’a  caufés  n’ont  pu  me  rendre 
plus  défiant. 

On  ne  conçoit  pas  moins  difficilement  , comment  j’ai 
pu  confentir  i rendre  à Madame  de  Courville  le  feul 
titre  qui  me  garantiffoit  la  fomme  de  trente  mille  livres 
que  j'avois  cautionnée.  Pour  moi  , je  ne  vois  rien  que 
d’ordinaire  dans  ma  conduite  en  ce  moment. 

L’affliffion  de  Madame  de  Courville  m’avoit  déjà 
difpofé  à faire  tout  au  monde  pour  la  confoler  ; elle 
profita  de  l’inftant  de  chaleur  qui  m’animoit  à lui 
arracher  le  fujet  qui  caufoit  fon  chagrin.  Comment 
ne  lui  aurois  - je  pas  remis  le  paquet  que  quelques 
jours  avant  elle  m’avoit  demandé  , &c  qu’elle  m’avoit 
rendu  ? Plein  de  confiance  en  elle  , j’ai  dépofé  dans  fes 
mains  cet  écrit  qui  faifoit  mon  efpoir.  Quelle  eft  ma 
furprife  ! je  le  lui  vois  déchirer  avec  précipitation  , & 
fans  avoir  la  force  de  lui  en  demander  la  raifon.  Ceci 
fut  l’ouvrage  d’un  inftant.  Vouloir  rendre  les  mouve- 
mens  dont  j’étois  agité  , feroit  la  chofe  impoffible  ; 
j’avoue  feulement  qu’il  ne  me  vint  pas  dans  l’idée  que 
Madame  de  Courville  voulut  m’en  faire  tort.  Ma  con- 
fiance en  certe  femme  étoit  fi  entière  , que  je  me 
ferois  regardé  comme  un  monfire  fi  j’euffe  conçu  le 
moindre  doute  fur  la  pureté  de  fes  intentions.  D’ail- 
leurs , fes  larmes  , la  néceffité  de  fa  fuite  , ce  defir 
de  plaire  à Monfieur  le  Cardinal  , tout  contribua  à 
ma  foibîeffe.  Je  m’applaudiflois  d'être  affez  heureux 
pour  leur  donner  cette  preuve  de  mon  zele.  Hélas  ! 


je  ne  prévoyois  pas  quelle  en  feroit  la  récompenfe. 

Mes  infortunes  commencèrent  à Arras  , puifque 
depuis  ce  moment  il  ne  fut  plus  quefhon  de  Madame 
de  Courville  ; le  peu  de  jours  que  je  pafTai  en  cette 
Ville  furent  encore  plus  cruels  pour  moi  ; je  diffimu- 
lois  à ma  famille  le  chagrin  profond  dont  j’étois  la 
proie  ; je  voulois  épargner  à la  plus  tendre  des  mères 
la  douleur  d’apprendre  une  aufli  cruelle  aventure. 
Arrivé  à Dunkerque  , je  cherchons  tous  les  moyens 
d’étourdir  mes  chagrins.  L’efpoir  , cette  chimere  fi 
confolante  , qui  ne  m’a  prefqtie  jamais  abandonné  , 
étoit  déjà  parvenu  à les  adoucir  , lorfque  le  1 6 Sep- 
tembre , étant  au  fpeélacle  , je  vis  entrer  le  nommé 
B'ay  , valet-de-chambre  du  Baron  de  Fages.  Cette  vue 
me  fit  éprouver  une  révolution  étonnante  , j’étois 
joyeux  & chagrin  à la  fois  ; l’amitié  que  j’avois  pour 
le  Baron  , le  defir  de  le  voir  Sc  de  l’infiruire  de  la 
malheureufe  pofition  où  je  me  trouvois , me  firent 
voler  auprès  de  ce  valet-de-chambre  , que  ma  pré- 
fence  déconcerta.  Ma  première  quefiion  fut  de  lui  de- 
mander , où  eft  le  Baron  ? Conduifez-moi  à fon 
auberge  , il  efi  important  que  je  le  voie.  Il  n’efi  point 
ici  , me  répondit-il  , il  efi:  à Bruxeüe.  J’ai  des  ordres 
de  l’attendre  ; il  arrive  demain  par  la  barque  d’Üf- 
tende.  — Qu’efl-il  aile  faire  à Bruxelîe  ? — il  s’y  efi 
rendu  pour  éviter  les  pourfuites  de  fes  créanciers  ; mais 
vous.  Moniteur  j que  faites-vous  ici  ? je  n’imaginois 
pas  vous  y trouver.  Je  crus  devoir  infiruire  ce  jeune 
homme  de  ce  qui  m’étoit  arrivé.  Je  voyois  fon  em- 
barras augmenter  ; il  vouloit  me  quitter  en  promet- 
tant de  venir  me  rejoindre  le  lendemain.  Il  faut  au 
moins , lui  dis-je  , que  je  vous  montre  l’endroit  où  je 
loge.  Je  l’entraînai  chez  moi  : il  brûlait  de  me  quitter  ; 
j'eus  quelque  foupçon  quhl  me  cachoit  que  fon  maître 
étoit  dans  la  Ville.  Pour  m’en  affurer , je  voulus  abfo- 
lument  le  conduire  à fon  auberge  ; il  s’obfiina  à ns 
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pas  le  vouloir  ; il  me  nomma  différentes  auberges  : 


mais  voyant  que  jVtois  parfaitement  décidé  à ne  point 
îe  quitter  qu’il  ne  fût  chez  lui , i!  entra  à l’auberge 
de  l'Homme  Sauvage.  En  le  voyant  , l'hûte  lui  dit*, 
ces  Menteurs  vous  attendent.  Et  bien  ! mon  cher  Blay  , 
vous  me  trompiez  donc  } Il  refîa  interdit  : je  le  fuivis. 
Sur  l’efca lier  une  des  filles  de  la  maifer.  me  dit  à l’o- 
reille : Monfieur  d'Etienvilic , gardez-vous  bien  de 
monter  ; on  parle  de  vous  faire  arrêter.  Peu  inquiet 
de  ce  difeours , &:  raffûté  par  mon  innocence  , j’arrive 
dans  ur.e  chambre  où  je  trouvai  M îe  Baron  de 
Fages  & M,  le  Comte  de  Précourt  • ce  dernjer  vou-r 
lut  me  traiter  durement.  Je  lui  répondis  avec  autant 
de  modeflie  , que  de  fermeté.  Il  me  dit  : Monfieur  , 
j’ai  un  ordre  du  Roi  pour  m’afTurer  de  vous.  Je  lui 
répondis  que  cela  pouvoir  être  , mais  que  cependant 
< • le  priais  de  vouloir  bien  me  îe  montrer  : il  n’en 
voulut  rien  faire,  en  m’alléguant  pour  railon  , qu’il 
avoir  etc  dépofé  chez  îe  Commandant  de  la  Ville.  A 
ces  mots  je  n infiflai  plus  , parce  que  j’ai  toujours 
cm  que  les  hommes  étoier.t  tels  que  je  fuis  , & qu’ils 
réavancent  rien  que  de  vrai.  Un  moment  après  , je 
vis  arriver  un  Caporal  avec  une  Sentinelle , qui  fut 
placée  à la  porte  de  la  chambre  où  nous  étions.  J’a- 
voue que  dès  ce  moment  je  me  crus  perdu  ; cepen- 
dant rafiuré  par  mon  innocence  , j’eus  bientôt  repris 
ru  tranquillité.  Il  fut  convenu  que  ie  fuivrois  ces 
Mefieurs  volontairement  , & qu’à  la  couchée  feule- 
ment on  placeroir  un  Sentinel'e  à ma  porte. 

Les  chofes  ainfi  réglées  , nous  primes  le  lendemain 
la  Diligence  de  Dunkerque  à Lille.  Nous  defeendw 
mes  à I’Hôrel  de  Portugal  , & comme  la  Diligence  de 
Paris  ne  partoir  eue  le  lundi  fuivmt  , nom  fûmes 
f rcés  d’y  féjourner  îe  dimanche.  M-  le  Comte  de 
Précourt  , qui  ne  vouloit  pas  fe  priver  de  voir  les 
évolutions  militaires,  propofa  de  fe  rendre  à l’epla- 
rade  ; nous  nous  y rendîmes  effedivement.  En  y 
^ liant  »e  fus  rencontré  par  un  de  mes  créanciers,  cç. 
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qui  donna  lieu  le  lendemain  à une  très  - finguhere 
avent:  re  : comme  nous  étions  à fa  porte  de  la  Ville  , 
& que  la  Diligence  fe  difpofoit  de  partir  , on  pria  les 
Voyageurs  de  defcendre.  Chacun  murmuroit  8c  ne 
favoit  à quoi  attribuer  un  ordre  iemblable  : pour 
moi  , qui  avois  reconnu  la  voix  de  mon  créancier  , 
je  dis  froidement  à mes  compagnons  de  voyage  : ne 
vous  dérangez  pas , Meilleurs  , c’eft  moi  que  l’on 
demande,  je  defccnds  , un  Huiflier  m’arrête  i je  de- 
mande en  vertu  de  quel  titre.  I!  n’en  faut  point , me 
répondit-on.  (i)  Déjà  je  me  ailpofois  à payer  mon 
créancier  & à remonter  dans  la  voiture , quand  je  fus 
témoin  des  débats  de  M.  le  Comte  de  Précourt  , qui 
me  réclamait  auprès  de  1 Officier  de  garde  comme  un 
prifonnier  donc  il  étoit  chargé  par  ordre  du  Roi.  Je 
me  garderai  bien  de  peindre  !e  buriefque  de  cette 
aventure  , il  faudroit  avoir  l’efprit  dans  une  fituation 
diffé  rente  que  celle  où  je  me  trouve.  Il  fuffit  que  je 
dife  , que  les  militaires  l’emportèrent  fur  les  records  , 
qui  , au  grand  regret  de  l’Huiffier  , furent  obligés  de 
lâcher  leur  proie.  Le  Commandant  de  la  Ville  me  fie 
transférer  à la  Tour  de  Saint-Pierre,  pour  y relier 
jufqu’au  moment  où  le  départ  de  M.  de  Précourt 
feroit  fixé.  Le  Baron  de  Fages  & fon  valet-de-cham- 
bre  continuèrent  leur  route  , bien  mortifiés  de  la 
feene  qui  venait  de  fe  pafFer.  Cependant  les  dépenfes 
qu’aveit  faites  M.  le  Baron  de  Fages  , en  parcourant 
tous  les  Pays-Bas,  avoient  épuifé  fa  bourfe  ; & fi 
la  mienne  ne  s’étoit  pas  trouvée  mieux  garnie  , il  eft 
vraifemblable  que  la  piece  en  eût  relié  là  , faute 
de  moyens  de  la  pouffer  plus  loin:  Si  mon  récit 
contient  des  faits  extraordinaires , celui-ci  ne  l’eft  pas 


(l)  Les  'Marchands  & Bourgeois  de  la  Ville  de  Lille  joui C- 
fent  du  pri  iiege  de  faire  appréhender  au  corps  leurs  débiteurs  , 
fans  qu’ils  aient  ni  lettres  de  change,  ri  billets,  cour  une  Com- 
me quelque  médiocre  qu’elle  fait , & cela  en  d nr  m:  camion. 
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moins  : je  fuis  , fans  doute  , le  premier  homme  à qui 
il  eft  arrivé  de  fournir  de  i'argenr  aux  perfonnesqui 
l’arrêtent  , & qui  ait  payé  les  frais  d’un  voyage  qui 
ne  me  préfentoit  que  la  perfpe&ive  d’un  avenir  fort 
malheureux  mais  tout  fîngulier  que  foit  cet  épi- 
fode  , il  n’en  eft  pas  moins  confiant. 

Arrivé  à la  Tour  de  Saint-Pierre  , je  fus  mis  au 
fecret  ; ce  moment  fut  un  de  ceux  où  je  me  livrai  à 
toute  ma  douleur.  Je  pleurai  amèrement  fur  la  fata- 
lité de  mon  étoile  qui  m’expofoit  à de  ft  cruels  revers. 
Je  maudiftois  le  fatal  moment  où  je  m’étois  lié  avec 
le  fieur  Augeard  ; mais  bientôt  revenant  à moi-même  , 
je  me  flattois  que  M.  le  Cardinal  de  Rohan  me  ren- 
droit  la  juftice  qui  m’eft  due  , en  déclarant  mon  inno- 
cence dans  l’affaire  pour  laquelle  il  étoit  lui  - même 
détenu  , & qu’il  me  dédommageroit  amplement  des 
maux  que  je  fouffrois.  Ces  douces  chimères  me  ren- 
dirent plus  calme , & je  fis  de  nouveaux  Châteaux  en 
Efpagne. 

Comme  je  m’occupois  agréablement  l’imagination 
d’une  fortune  prochaine , j’entendis  ouvrir  un  petit 
guichet  qui  étoit  à ma  porte  , & plufieurs  voix  de 
femmes  qui  difparurent  aufli-tôt  que  j’avançai  vers 
elles.  Surpris  de  cette  prompte  difparition  , je  mis  la 
tête  au  guichet  pour  les  appeller  ; elles  ne  me  virenc 
qu’en  tremblant , & en  me  faifant  figue  de  ne  point 
faire  de  bruit.  Je  leur  en  demandai  la  raifon  : l’une  d’elles 
me  répondit , Monfcigneur  , en  nous  a expreftément 
défendu  de  vous  parler  , ni  de  vous  donner  la  moin- 
dre chofe^  fous  peine  de  punition.  Etourdi  de  m’en- 
tendre qualifier  de  Monjeigneur  , je  crus  que  ces  fem- 
mes étoier.t  folles  ; mais  je  ne  tardai  pas  à être  con- 
vaincu qu’elles  me  prenoient  réellement  pour  un  Prince , 
& que  je  pafi'ois  pour  tel  dans  Tel  prie  Je  la  plupart 
des  pri  onniers.  C’cft  en  vain  que  je  voulus  les  di!- 
fuader  fur  cet  article  , en  les  alfurant  que  je  n’étois 
nullement  un  Monfeigneur,  mais  un  fimple  particulier. 


( S>  ) 

Mes  efforts  à vouloir-  les  perfuader  ne  firent  que  les 
affermir  dans  leur  opinion.  Je  pafTai  cinq  jours  dans 
cette  prifon  avec  autant  de  douceur  que  peut  en  goûter 
une  ame  fenfible  qui  fe  trouve  au  milieu  d’une  foule 
d’infortunés.  Il  eft  cependant  vrai  que  l’homme  peut 
trouver  par-tout  le  bonheur.  Je  l’éprouvai  d’une  ma- 
niéré bien  fenfible.  Parmi  les  malheureufes  avec  qui 
je  m’entretenois  à travers  mon  guichet , il  s’en  trou- 
voit  deux  devenues  pour  avoir  fraudé  les  droits  du 
tabac.  Leur  liberté  ne  tenoit  qu’à  fix  francs  pour 
chacune  d’elles.  Quoique  dépouillé  de  prefque  tout 
mon  argent  , que  j’avois  remis  à M.  le  Comte  de 
Précourt , je  n’héfitai  pas  à faire  deux  heureux.  Que 
l’exprefïion  de  leur  reconnoiffance  fut  douce  pour  mon 
cœur  ! Dès  ce  moment  , j’oubliai  mes  maux  pour 
partager  leur  joie  , & je  remerciai  le  Ciel  de  m’avoir 
donné  une  ame  fenfible. 

Le  vendredi  23  Septembre,  M.  le  Comte  de  Pré- 
ccurt  vint  m’annoncer  , fur  les  neuf  heures  du  foir  , 
que  nous  partirions  le  lendemain  à quatre  heures  du 
matin.  Il  m’emmena  avec  lui  ; dès  que  nous  fûmes 
dans  un  fiacre  , il  me  dit  qu’il  alîoit  me  conduire  au 
corps-de-garde  de  la  porte  des  malades , que  ce  feroit 
là  où  je  pafferois  la  nuit.  J’avoue  de  bonne  foi  que 
je  trouvai  la  propofition  extrêmement  dure  ; mais , 
ainfi  que  l’agneau  que  l’on  facrifie  , je  ne  répondis 
rien  ; je  me  laiffai  conduire.  Il  y avoir  environ  une 
demi -heure  que  j’étois  avec  la  Garde  , lorfque  l’Offi- 
cier du  pofte  vint  m’inviter  à paffer  dans  fa  chambre  , 
en  m’affurant  que  j’y  ferois  plus  commodément.  J’ac- 
ceptai fon  offre  avec  reconnoiffance  , & nous  payâ- 
mes une  partie  de  la  nuic  à caufer  , & à effayer  de 
dormir.  Je  ne  réuffis  point  à pouvoir  me  procurer 
cetre  derniere  douceur.  A quatre  heures  du  matin  , 
je  montai  dans  la  Diligence.  Le  lendemain  , nous 
trouvâmes  M.  le  Baron  de  Fages , qui  nous  attendoit 
à Pont  Sainte-  Maxence.  Nous  dinâmes  enfemble , & 


( 10  ) 

il  convint  avec  M.  le  Comte  c!e  Précourt , qu’il  par- 
tirait le  même  jour  pour  Verfailîes  , & que  le  lende- 
main nous  irions  le  rej  >indre  à la  Fleur  de  lis , auberge 
qui  fe  trouve  en  face  du  logement  de  MM.  les  Gardes 
du  Corps.  A Senlis  , nous  quittâmes  , M.  le  Comte 
de  Précourt  & moi  , la  diligence  , 6c  nous  nous  ren- 
dîmes à pied  , à Vineuil-Chantilly  , où  M.  le  Comte 
de  Précourt  demeure.  En  arrivant  chez  lui  , mon 
premier  gîte  fut  fa  cave  ; il  efl  vrai  que  je  n’y  reftai 
pas  long  - temps  , & qu’il  me  fit  coucher  dans  un£ 
chambre.  Nous  partîmes  de  Vineuil  le  mardi  ly  , &: 
nous  arrivâmes  à Verfailîes  fur  le  minuit. 

L'intention  de  M.  le  Comte  c’e  Précourt,  à ce  qu’il 
me  difoit  , ecoic  de  rendre  compte  de  ce  qui  s’étoit 
gaffé  à mon  égard , & de  me  remettre  entre  les 
mains  du  Miniflre  qui  lui  avoit  donné  l'ordre  dq 
Roi  pour  m’arrêter.  Le  lendemain  , il  fe  rendit  effec- 
tivement chez  le  Miniflre.  À fon  retour  , i!  ne  me 
parut  pas  fatisfait  de  la  vifite  qu’il  venoif  de  faire  , 
& nous  dit , au  Baron  & â moi  que  le  Minifrre 
»,  lui  avoit  déclaré  qu’il  ne  pouvoit  entrer  pour 
,,  rien  dans  cette  affaire  , qu’elle  regardoit  les  Tri- 
,,  bunauxj  & que  c’étoit  à eux  feuls  à qui  l’on  de- 
,,  voit  s’adreffer  Je  conviens  que  cette  nouvelle 
me  caufa  une  ;oie  extrême.  Je  voyois  la  répugnance 
du  Baron  de  Fages  pour  compromettre  M.  le  Car- 
dinal de  Kohan.  Mon  dévouement  à ce  Prince  m’en- 
gagea à lui  faire  fentir  combien  il  ferait  avantageux 
pour  lui  de  fe  conduire  avec  modération  dans  une 
affaire  auffi  délicate.  Je  le  trouvai  parfaitement  difpofé 
à fuivre  mon  avis  ; mais  il  n’avoit  pas  affez  de  fer- 
meté pour  faire  connoître  fes  difpofitions  au  Comte 
de  Précourt.  Que  de  chagrins  cet  infortuné  Gentil- 
homme fe  feroit  épargnés  , fi , depuis  le  commence- 
ment de  cette  malheureufe  négociation  , il  s’étoit 
conduit  d’après  le  mouvement  de  fon  cœur  ! Il 
ti'auroit  pas  aujourd’hui  le  défogrement  de  fe  voir 


povuTuivi  par  Tes  créanciers  , ni  la  douleur  d’être  la 
fable  du  public , qui  , fans  ces  détails  , ne  pourroit 
que  blâmer  fa  conduite. 

M.  Iç  Comte  de  Précourt  nous  dit  qu’il  alloit 
prendre  avis  de  M.  de  Crofne  , & voir  , d’après  cela  , 
ce  qu’il  devoit  faire  de  ma  perfonne.  Il  partit , & ne 
revint  nous  joindre  que  fort  avant  dans  la  nuit.  Les 
premiers  mots  qu’il  prononça  aurcicnt  fait  trembler  un 
coupable.  Cl  Monfieur  d’Etienviüe  , me  dit-il  , Moniteur 
,,  le  Lieutenant  de  Police  veut  abfolument  que  je 
,,  vous  remette  entre  fes  mains  le  lui  répondis  que 
j'avois  trop  de  confiance  dans  l’équité  de  ce  refpeda- 
ble  Magiflrat  pour  craindre  qu’il  ne  me  rendit  pas 
ji’fiice  , dès  l’infhnt  qu’il  feroit  convaincu  de  mon 
innocence.  M.  le  Comte  de  Préccurt  s’empreffa  de 
nie  répondre  qu’il  étoit  incapable  de  me  livrer  , & que 
je  dçvois  être  perfuadé  que  tant  que  je  ferois  avec 
lui , je  n’aurois  rien  à craindre. 

La  modération  que  je  veux  faire  régner  dans  mes 
écrits  , me  preferit  de  taire  tous  les  faits  qui  feroient 
dans  le  cas  de  donner  une  idée  défavantageufe  des 
pedonnes  dont  je  fuis  forcé  de  parler.  Le  Vendredi, 
nous  nous  rendîmes  à Paris.  Nous  defeendîmes  près  de 
l’Abbaye  de  S.  Victor.  M.  le  Comte  de  Précourt  me 
procura  un  moment  d’entretien  avec  le  généreux  M. 
Mulot.  Cet  homme  ePirnable  à tous  égards  , bien  loin 
d’aggraver  mes  chagrins  , en  me  reprochant  mon  im- 
prudence, chercha  à me  confoler  , en  me  difant:  i(  Je 
,,  r.e  doute  pas  , mon  cher  d’Eticn ville , de  votre 
,,  innocence  & de  votre  bonne  foi.  Vous  n’avez  rien 
,,  à craindre  , on  vous  rendra  juftice  Nous  fûmes 
loger  , le  Baron  , fon  Valet  - de-  chambre  & moi,  à 
l’Hôtel  de  Notre-Dame,  rue  du  Colombier , Fauxbourg 
Saint-Germain.  Qui  pourroit  peindre  nos  alarmes  ? Le 
/ moindre  mouvement  nous  laifoit  treiTaillir.  Pour 
augmenter  nos  inquiétudes  , le  Garçon  qui  nous  fer- 
y oft , parpifToit  nous  examiner  avec  tant  d’attention , 


(il) 

ru  il  nous  faifoit  frémir  : <f  C'ejî  fùrcment  une  Mouche  J 
dirions  - nous , nous  foraines  perdus  ; on  va  nous 

» arrêter 

Te!  e'roit  le  difeours  que  nous  répétions  l’un  après 
! autre.  Le  Samedi  , vers  le  foir  y M.  le  Comte  de 
Prccourt  vint  nous  annoncer  que  M.  le  Lieutenant  de 
I olice  1 avoit  engagé  à terminer  avec  nos  créanciers, 
qu  j!  lui  avoit  confeillé  de  nous  réfugier  au  Temple 
jufquau  moment  où  l’arrangement  feroit  terminé. 
Arrive  au  Temple  , je  commençai  à refpirer-  toujaurs 
av7ec  le  Baron  de  Fages  : je  puis  dire  qu’il  fe  conduiftt 
avec. moi  d une  maniéré  bien  propre  à accroître  rnon 
amitié  pour  lui.  Nos  entretiens  rouloient  continuel- 
lement lur  i’aventure  cruelle  qui  caufoit  la  détention 
de  M.  le  Cardinal  de  Rohan  & nos  malheurs.  Moi  9 
qui  ai  la  foiblefte  de  toujours  efpérer  , & de  me  peindre 
le»  objets  fous  le  point  de  vue  le  plus  conrolant , je 
rr;  efforçai  de  ranimer  l efpoir  du  Baron  , en  lui  com- 
muniquant mon  efpérance.  Les  malheureux  aiment  à 
fb  faire  illufion  • c’eft  la  plus  grande  faveur  que  le 
C;  -,  ait  pu  leur  accorder.  Né  avec  un  caraélere  extrê- 
mement gai , je  parvins  à calmer  le  profond  chagrin 
c f Haron  me  paroifToit  afteélé.  Ma  tranquillité 
ntfoit  la  Senne.  Il  ms  croyoit  plus  inftruit  que  je  ne 
j etois  efFeflivement  5 il  cherchoit  tous  les  moyens  de 
m’arracher  un  fecret  que  je  croyois  devoir  lui  taire  , 
connoiiïant  le  caractère  bouillant  de  M.  le  Comte  de 
Prccourt , à qui  le  Baron  n’auroit  pu  le  cacher  , 8c 
ayant  tout  à craindre  des  démarches  du  premier  } s’il 
eut  été  plus  inftruit. 

M.  le  Comte  de  Précourt  s’occupa  du  foin  d’arran- 
ger les  créanciers.  Je  ne  fus  pas  cor.fulté  dans  cette 
affaire  ; & M.  le  Baron  de  Fages  , qui  y étoit  , pour 
ainli  dire  , la  partie  la  plus  intérefTée  , ne  fut  pas  même 
écouté  dans  tout  ce  qu’il  put  articuler  pour  fon  bien  & 
celui  de  fes  créanciers.  J’ai  déjà  inftruit  le  Public  de  ce 
qni  s’eft  paffj  à cet  égard  ; ( \oye\  mon  premier  Me- 


moire.  ) Cependant  malgré  le  fuccès  accordé  au  Baron 
de  Fages  , les  créanciers  n’étoient  pas  fatisfaits  ; il  leur 
falloir  une  vidlime  , & c’eft  lur  moi  que  combe  leur 
rage.  Ils  fencirenc  la  difficulté  qu’ils  éprouveraient , 
n’ayant  aucun  moyen  légitime  qu’ils  puffer.t  employer. 
Mais  de  quoi  les  méchants  ne  lont-ils  pas  capables  ! A 
force  de  noirceur  , ils  trouvèrent  dans  mon  exceffive 
confiance  l’affreux  moyen  de  confommer  ma  perte  ; 
un  miracle  me  fauve  de  cette  première  embûche.  J’ai 
promis  d’être  modéré  , voilà  pourquoi  je  garde  le 
filence  fur  cette  première  noirceur  , en  ce  que  le  récit 
que  ,’en  ferais , révolterait  les  âmes  fenfibles  contre  la 
perfonne  qui  en  eft  l’auteur.  A Dieu  ne  plaife  que  je 
veuille  augmenter  fes  torts  envers  moi. 

Te  cherche  un  afyle  dans  S.  Jean  de  Latran.  A peine 
y fuis-je  , que  le  valet-de-chambre  du  Baron  de  Fages 
vint  me  demander  fi  j’aurais  de  Ja  répugnance  à voir 
le  premier  valet- de-chambre  du  Cardinal  de  Rohan , & 
fi  je  voulois  mettre  mes  intérêts  & ceux  du  Baron  entre 
fes  mains.  Enchanté  de  cette  ouverture  , & la  regardant 
comme  la  fin  de  mes  maux  , je  priai  ce  jeune  homme  de 
ne  point  tarder  à me  procurer  la  vifite  de  M.  Roths, 
( c’efl:  le  nom  du  valet-de-chambre  du  Prince.  ) Blay  me 
propofa  de  me  rendre  à l’hôtel  de  Rohan  ; mais  lui  ayant 
fait  fentir  l’impoffibilité  d’une  pareille  démarche , nous 
convînmes  que  je  lui  écrirais  un  mot  , qui  lui  fut  porté 
lîir-le-champ 

Le  lendemain  , qui  étoit  un  lundi  , M.  Roths  vint 
chez  moi,  accompagné  du  valet-de-chambre  du 
Baron  , qui  fe  retira  pour  nous  laiffer  la  liberté  de 
nous  entretenir.  Je  lui  fis  une  confidence  entière  de 
tout  ce  qui  s’étoit  paffé  ; il  m’écouta  avec  la  plus  grande 
attention  , me  fit  quantité  de  queftions  relativement  à 
M.  le  Cardinal  , & au  local  de  la  maifon  où  nos  entre- 
tiens noffurnes  avoient  eu  lieu;  mes  réponfes  parurent 
le  fatisfaire.  Il  me  quitta,  en  me  difant  que  je  pouvois 
compter  fur  lui  ; 6c , que  pour  me  mettre  à l’abri  des 
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pourfuites  des  créanciers , il  alloit  s’occuper  de  me  faire 
loger  à l’hôtel  de  Rohan  , où  je  n’aorois  rien  à crain- 
dre de  leur  parc.  Enchanté  de  l’intérêt  que  M.  Rohts 
fembloit  prendre  à moi , & comptant  fur  les  pro- 
meffes , je  rne  livrai  à Pefpoir  de  voir  la  fin  de  mes 
maux  , & par  conféquent  de  ceux  du  Baron  & des 
autres  perfonnes  que  cette  affaire  compromettait. 

Le  furlendemain  M.  Roths  vint  me  voir  , & me 
demanda  quelques  notes  , par  écrit , de  nos  entretiens 
précédents.  L’ayant  fatisfait  , il  m’engagea  deux  jouis 
après , à travailler  à faire  un  mémoire  détaillé  de  tous 
les  faits  dont  je  lui  avois  parlé.  A.  la  première  vifite 
qu’il  me  fit  , je  le  lui  remis.  Il  revint  enfuite  me 
faire  rayer  certains  mots  aflez  indifférents  , & qui 
étoient  les  propres  expreffions  dont  Mme.  de  Cour- 
ville  s’étoit  fervie  , en  parlant  de  M.  le  Cardinal. 
L’ayant  fatisfait  fur  cet  article  , il  me  pria  de  lui  en 
faire  un  double  , & me  fit  en  même-temps  des  offres 
que  l’affreufe  pofition  cù  je  me  trouvois  ne  me  per- 
mit pas  de  refuler.  ” Vous  n’êres  pas  heureux  > 
« me  dit-il,  je  puis  vous  être  utile.  Je  vous  offre  de 
„ l’argent.  Quand  cette  affaire  fera  terminée,  vous  me 
„ le  remettrez.  Je  le  puis  faire  fans  me  gêner.  Adieu  , 
n ce  foir  je  reviendrai  vous  voir  , & vous  apporter 
v de  l’argent 

M.  Roths  ne  vint  pas  le  foir , comme  il  me  l’avoit 
promis , mais  bien  le  lendemain  matin.  Il  voulut  s’exc 
fer  fur  ce  qu’il  m’avoit  manqué  de  parole.  Après  avoir 
caufé  quelques  infants  , il  mit  un  louis  neuf  fur  ma 
cheminée  , en  me  difant  qu’il  ctcit  forti  de  chez  lui  , 
fans  penfer  à fe  munir  d’argent , mais  que  le  lende- 
matin  il  y penfcrcit.  Ce  fut  ce  jour-là  que  lui  ayant 
démandé  fi  M.  le  Cardinal  étoit  fatisfait  de  ma  con- 
duite , il  me  dit , que  fi  j’étois  dans  la  perfuafîcn 
d’avoir  vu  M.  le  Cardinal  , je  me  trompois  pleine- 
ment ; qu’il  y avoit  tout  lieu  de  croire  que  j’avois 
été  joué  , & que  le  perfonnage  que  j’aveis  vu  ne  pou- 
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voit  être  qu’un  impoReur.  M.  Roths  pourroit  rendre 
mieux  que  moi  , la  révolution  que  j’éprouvai.  Pyrrho- 
nien  de  bonne  foi  , je  doucois  de  mon  exifîence  mê- 
me : quelquefois  encore  je  me  croyois  dans  le  fe jour 
des  ombres.  M.  Roths  parut  touché  de  mon  état  y puis- 
qu'il me  dit  que  , malgré  cette  déclaration  , je  pouvois 
compter  qu’il  ne  m’abandonneroit  pas  , & que  le  Prince 
fe  feroit  un  plailir  de  m’ê  re  utile  ; il  ajouta  , nous 
vous  emmènerons  avec  nous  à Saverne. 

Dès  que  M.  Roths  fut  forti  , je  me  rappellai  ce  qu’il 
venoit  de  me  dire  : mon  efprit  flottoit  dans  un  océan 
fans  limites  : je  ne  fàvois  à quoi  me  réfoudre  fur  le 
compte  de  M.  le  Cardinal.  Audi  vrai , aufïi  crédule 
qu’on  peut  l’être  , je  crus  qu’il  étoit  poffible  que  l’on 
m’eut  trompé  ; d’ailleurs  , je  ne  croyois  pas  M.  Roths 
capable  dhine  fupercherie  fi  odieufe  , & je  ne  voyois 
pas  où  pouvoit  tendre  un  pareil  défaveu. 

Toujours  incertain  , tel  efi  malheureufement  mon  ca- 
ra&ere  ; Sc  ne  Sachant  comment  Sortir  de  mes  irréfolu- 
tions  , j’attendois  l’iffue  qu’auroit  la  déclaration  de  M. 
Roths , lorfque  mon  Hôte  entra  dans  ma  chambre  , 
pour  me  dire  que  le  Greffier  de  l’enclos  vouloit  me 
parler  ; je  me  rendis  au  Greffe.  M.  Coutura  qui  le  tient , 
m’annonça  que  je  devois  vuider  l’enclos  dans  les  vingt- 
quatre  heures  , en  vertu  des  ordres  qu’il  avoit  reçus 
de  M.  le  Bailli.  Effrayé  d’un  Semblable  difcours  , qui 
fut  pour  moi  un  coup  de  foudre  , je  voulus  chercher  ù 
intéreffer  M.  Coutura  en  ma  faveur  , afin  qu’il  ne  me 
privât  pas  de  l’afyle  où  j’étois  en  fureté.  Il  me  répon- 
dit que  tout  ce  qu’il  pouvoit  faire  pour  me  rendre  Ser- 
vice , c’étoit  de  m’accorder  deux  jours  pour  prendre  des 
arrangements  avec  les  fieurs  Vaucher  & Loque.  Il  me 
propofa  de  m’aboucher  avec  le  premier  , & me  fit  une 
peinture  fi  effrayante  du  procès  dont  j’étois  menacé  , 
à l’occafion  de  la  conduite  de  M.  le  Comte  de  Précoui  t, 
que  quelqu’innocent  que  je  fois  dans  cette  affaire  , je 
ne  laiffai  pas  de  redouter  de  me  voir  arrêter. 
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Je  confentis  donc  à voir  le  fieur  Vaucher  , qui  fe 
rendit  au  Greffe  : j’efi'uyai  un  débordement  d’injures 
de  la  part  de  cet  impitoyable  créancier  que  rien  ne 
pouvoit  calmer.  En  vain  je  lui  repréfentai  fon  ir.juftice 
à mon  égard.  Moi , qui  n’avois  touché  aucuns  des 
bijoux  qu’il  avoit  fournis  , ni  aucunes  fommes  qui  en 
provinrent , rien  ne  put  l’adoucir  , & il  me  traita 
comme  le  plus  infigne  fripon.  Je  lui  avois  cependant 
donné  de  ma  déiicateffe  une  preuve  qui  auroit  dû  le 
dél'abufer. 

M.  le  Baron  de  Fages  m’avoit  fait  préfent  d’une 
montre  , avec  fa  chaîne  en  or  , provenant  du  heur 
Vaucher  ; aufli-tôt  l’événement , je  la  remis  à M.  le 
Comte  de  Précourt , ne  voulant  pas  conferver  un  effet 
qui  n’étoit  point  payé.  Nous  nous  quittâmes  fans  pou- 
voir nous  entendre  ; je  lui  promis  feulement  que  j’é- 
crircis  au  Baron  de  Fages  , & au  Comte  de  Précourt , 
pour  les  engager  à une  voie  de  conciliation.  Cette 
fcene  fe  paffoit  le  jour  de  Noël.  M.  Coutura  ne  m’a- 
voir accordé  le  délai  que  jufqu’au  mercredi.  Paffé  ce 
jour , je  devois  être  livré  à l’HuifTier  & à fa  cohorte  , 
qui  tenoient  l’enclos  de  Saint-Jean-de-Latran  invefti  de 
tous  côtés. 

M.  le  Comte  de  Précourt  me  fit  répondre  qu'il  ne 
vouloit  rien  changer  aux  arrangements  qu’il  avoit 
pris. 

D’après  cette  réponfe  , il  falloit  me  réfoudre  à me 
rendre  en  prifon  , on  à chercher  les  moyens  de  m’éva- 
der. Ce  dernier  parti  me  parciffoit  d’autant  moins  pra- 
ticable , que  je  voyois  tous  les  Employés  de  l’enclos  fe- 
duits  par  l’or  du  fieur  Vaucher  , qui  ne  m’avoit  point 
caché  que  c’étcit  le  feul  moyen  qui  lui  affuroit  fa  ven- 
geance. J’écrivis  à M.  Roths  ; je  lui  faifois  part  de  la 
crife  où  je  me  trouvois.  Un  de  mes  amis  voulut  bien  fe 
charger  de  porter  ma  lettre  , de  laquelle  je  ne  reçus 
point  de  réponfe. 


L’a  me 
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SECOND 


MEMOIRE  A CONSULTER, 

POUR  Je  an  - Ch  Arles  - Vincent  de 
BETTg  D'ETIENVILLE  , Bourgeois 
de  Saint-Omer  en  Artois  s détenu  ès  Prifons 
du  Châtelet , Accufé. 

A SSEZ  malheureux  pour  me  trouver  implique  dans 
la  plus  étonnante  des  intrigues  , je  n'ai  pu  articuler  , 
pour  ma  défenfe  , que  des  faits  qui  paroiflent  heurter 
le  bon  fens.  Rien  n’eft  plus  extraordinaire  que  mon 
récit  , & cependant  rien  n’efl:  plus  vrai.  Incapable  de 
de'guifement , j’avoue  que  j’ai  fenti  l’inconféquence  de 
mes  démarches.  Mais  mes  réflexions  furent  trop  tar- 
dives ; j’étois  dans  l’abyme  lorfqu’elles  fe  préfenterenc 
à mon  efprit.  Si  dans  tout  ce  qui  s’eft  pafle  f je  n’avois 
eu  qu’â  gémir  fur  mes  propres  infortunes  , mes  maux 
euiïent  été  légers  j mais  j’ai  à partager  les  chagrins  de 
toutes  les  perfonnes  qui  , par  contre  - coup  , fe  trou- 
vent enveloppées  dans  cette  malheureufe  affaire  , & 
encore  à efluyer  des  reproches  fanglans  de  la  part  de 
ceux  qui  } n’ayant  aucune  idée  de  mon  cara&ere  , me 
jugent  d’après  leurs  fenfations.  Mille  voix  s’élèvent 
pour  me  calomnier  de  la  maniéré  la  plus  outrageante. 
J’ofe  cependant  attefler  l’Univers  , que  perfonne  ne  le 
mérite  moins.  Forcé  , il  eft  vrai  , de  publier  un  Mé- 
moire , qui  me  juflifie  de  la  plus  odieufe  imputation  , 
je  n’ai  pu  diflimuler  au  Public  par  quel  ordre  j’avoi? 
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o.:i.  /.lais  j’.;l  fait  cette  déclaration  avec  tout  le  refpecl 
qui  eft  dû  au  Prince  à uui  je  me  iîattois  d’être  utile  , & 
^e  m’applaudis  d’avoir  été  affez  heureux  pour  trouver  , 
dans  mes  Détenfeurs  , les  mêmes  fentimens. 

On  me  reproche  qu’il  ne  paroît  pas  vraifemb'  ble 
que  , dans  le  cours  d’une  auffi.  longue  intrigue  , j’aie 
pu  avoir  toujours  le  même  degré  de  confiance  , 6.  ne 
pas  connoître  plus  particuliérement  le  fieur  Augeard  , 
qui  efl  la  cheville  ouvrière  , & fans  lequel  je  ne  pouvois 
agir  ; & comment  j’ai  pu  donner  au(Ti  légèrement  dans 
les  proportions  qu’il  m’a  faites.  Je  répondrai  que  j’eus 
d’autant  moins  de  foupçon  fur  fa  fincérité  , qu’il  y avoir 
déjà  quelque  tems  que  j’entsndois  parler  du  mariage 
dont  il  elt  queftion.  Lorfque  M.  le  Baron  de  Fages 
vint  chez  moi  pour  la  première  fois  , il  m’avoua  qu’il 
avoir  déjà  remis  fes  titres  à un  Officier  de  la  Mai  ion 
de  la  Reine  , qui  s’étoit  intéreffé  pour  lui  ; qu’on 
les  avoir  retenus  quelque  tems  , & qu’enfuite  on  les 
lui  avoit  renvoyés  , fous  le  prétexte  que  le  choix  étoit 
fait.  D’après  cette  déclaration  , en  propofant  le  Baron 
ail  fieur  Augeard  , je  lui  demandai  s’il  avoit  quel- 
ques connoiilànces  du  Gentilhomme  dont  je  lui  par- 
lois.  Il  me  répondit  qu’oui  , que  l’on  avoit  déjà  vu 
fes  titres  , mais  que  le  mariage  devant  fe  conclure 
avec  un  Officier  qui  avoit  obtenu  la  Croix  de  Saint- 
Louis  au  fiege  de  Maeftrich  , on  les  avoit  renvoyés. 
Ce  récit  que  je  trouvai  conforme  à ce  que  j’avois  en- 
tendu par  différentes  perfonnes  , & par  le  Baron  de 
Fages  , ne  me  laiffa  aucun  doute  lur  fa  probité  & 
la  bonne  foi  du  fieur  Augeard  ; d’ailleurs  , il  faut 
examiner  avec  quelle  prudence  , ou  plutôt  avec  quehe 
malice,  le  fieur  Augeard  fut  échauffer  ma  confiance 
par  gradation.  Rien  de  plus  fimple  , au  premier  coup- 
d’œilî,  que  ma  million.  Trouver  un  Gentil-homme , 
qui  voulut  faire  le  mariage  propofé  , & dont  la 

conclufion  paroiffoit  l’affaire  de  quinze  jours  au  plus. 


Me  voilà  donc  fortement'  protégé  par  un  Prince  puîffi 
fant  , qui  , de  fa  feule  volonté  , pouvoir  me  rendre 
infiniment  heureux.  Je  demande  à toutes  les  perfonnes 
qui  me  liront  fans  prévention  , s’il  en  eft  une  feule  qui 
dans  ma  pofition  , cherchant  une  place  avantageufe  * 
eufïent  héfité.  Je  conviens  que  mon  caraéfere  a beau- 
coup contribué  à ma  perte.  Excédé  des  infortunes 
que  j’avois  effuyées  , & ne  perdant  pas  l’efpoir  de 
devenir  pins  heureux  , il  n’a  pas  été  difficile  de  me 
fa:re  tomber  dans  le  piege.  Livré  à î’illufion  , j’envi- 
fageois  le  port  d’où  je  pouvois  braver  l’inconftante  for- 
tune. Toutfe  peignoir  dans  mon  imagination  fous  les 
couleurs  les  plus  agréables  ; l’avouerai-je  , fans  rougir  ? 
le  myflere  de  mes  entrevues  avec  Madame  de  Cour- 
vilîe  , fes  promefles  flatteufes  , l’éloge  qu’elle  faifoitde 
mes  bonnes  qualités  , contribuèrent  plus  que  tout  le 
refte  , à m’aveugler. 

Le  voyage  que  j’ai  fait  à la  campagne  de  Madame  de 
Courvilîe  , parole  l’épifode  la  plus  romanefque  que  l’on 
ait  vu  : personne  ne  comprend  qu’il  foit  poffible  que 
j’ignore  le  nom  d’une  terre  où  j’ai  relié  trois  jours.  Cette 
réflexion  ell  naturelle  ; je  ne  faurois  m’empêcher 
d’en  convenir  , mais  fans  qu’il  y eut  d’enchantement  : 
j’y  ai  refié  fans  m’en  informer  , & en  gardant  religieufe- 
ment  le  plus  grand  filence  , par  le  ridicule  ferment  que 
j’avois  fait  de  ne  point  chercher  à m’affurer  des  lieux  où 
j’étois.  On  peut  me  Lire  un  reproche  j c’eft  d’avoir  été 
dans  cette  occafion  , plus  délicat  que  je  ne  l’avois  été 
fur  celui  que  j'avois  fait  au  fieur  Augeard  , lorfqu’iS 
me  cônduifit  fecrétement  dans  la  rue  Neuve  - Saint- 
Gilles.  Mais  fi  l’on  fait  réflexion  , qu’à  l’époque  de  ce 
voyage  , je  lavois  que  l’on  me  conduifoit  chez  Ma- 
dame la  Comtefle  de  la  Motte  ( que  je  croyois  n’étre 
que  Madame  de  Courvilîe  ) ; la  perfuafion  où  j’étois  que 
j'avois  eu  deux  entretiens  avec  M«  le  Cardinal  de 
Rohan  ; que  me  confiance  alimentée  continuellement 
par  les  paroles  de  Madame  de  Courvilîe  , ne  mèt 
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îaifioit  aucun  doute  fur  l’iffue  de  ma  négociation  ort 
verra  en  moi  un  homme  crédule  , imprudent  , par 
les  fuites  qu’a  eues  fa  million  , mais  à qui  on  ne 
fauroit  reprocher  , lans  injuftice  , fon  étonnante  con- 
fiance puilqu’elle  prouve  la  bonne  foi  avec  laquelle  j’ai 
agi.  Ce  n’eft  pas  dans  cette  feule  affaire  que  j’ai  à me 
plaindre  de  ma  malheureule  facilité  , à ne  voir  dans 
mes  femblables  , que  la  candeur  qui  m’efl  naturelle. 
Je  défelpere  de  pouvoir  jamais  me  corriger  , puifque 
tous  les  maux  qu’elle  m’a  caufés  n’ont  pu  me  rendre 
plus  défiant. 

On  ne  conçoit  pas  moins  difficilement  , comment  j’ai 
pu  confentir  à rendre  à Madame  de  Courville  le  feul 
titre  qui  me  garantiffoit  lafomme  de  trente  mille  livres 
que  j'avois  cautionnée.  Pour  moi  , je  ne  vois  rien  que 
d’ordinaire  dans  ma  conduite  en  ce  moment. 

L’affii&ion  de  Madame  de  Courville  m’avoit  déjà 
difpofé  à faire  tout  au  monde  pour  la  confoler  ; elle 
profita  de  l’inftant  de  chaleur  qui  m’animoit  à lui 
arracher  le  fujet  qui  caufoit  fon  chagrin.  Comment 
ne  lui  aurois  - je  pas  remis  le  paquet  que  quelques 
jours  avant  elle  m’avoit  demandé  , & qu’elle  m’avoit 
rendu  ? Plein  de  confiance  en  elle  , j’ai  dépofé  dans  fes 
mains  cet  écrit  qui  faifoit  mon  elpoir.  Quelle  efl  ma 
furprife  ! je  le  lui  vois  déchirer  avec  précipitation  , & 
fans  avoir  la  force  de  lui  en  demander  la  raifon.  Ceci 
fut  l’ouvrage  d’un  infant.  Vouloir  rendre  les  mouve- 
mens  dont  j’étois  agité  , feroit  la  chofe  impoffible  ; 
j’avoue  feulement  qu’il  ne  me  vint  pas  dans  l’idée  que 
Madame  de  Courville  voulût  m’en  faire  tort.  Ma  con- 
fiance en  cette  femme  étoit  fi  entière  , que  je  me 
ferois  regardé  comme  un  monfire  fi  j’euffie  conçu  le 
moindre  doute  fur  la  pureté  de  fes  intentions.  D’ail- 
leurs , fes  larmes  , la  réceffité  de  fa  fuite  , ce  defir 
de  plaire  à Monfieur  le  Cardinal  , tout  contribua  à 
ma  foibleffe.  Je  m'applaudi  dois  d’être  affez  heureux 
pour  leur  donner  cette  preuve  de  mon  zele.  Hélas  ! 


je  ne  prévoyois  pas  quelle  en  feroit  la  récompenfe. 

Mes  infortunes  commencèrent  à Arras  , puilque 
depuis  ce  moment  il  ne  fut  plus  queftion  de  Madame 
de  Courville  ; le  peu  de  jours  que  je  paiïai  en  cette 
Ville  forent  encore  plus  cruels  pour  moi  ; je  diflimu- 
lois  à ma  famille  le  chagrin  profond  dont  j’étois  la 
proie  ; je  voulois  épargner  à la  plus  tendre  des  meres 
la  douleur  d’apprendre  une  aufTi  cruelle  aventure. 
Arrivé  à Dunkerque  , je  cherchois  tous  les  moyens 
d’étourdir  mes  chagrins.  L’efpoir  , cette  chimere  fi 
confolante  , qui  ne  m’a  prefque  jamais  abandonné  , 
étoit  déjà  parvenu  à les  adoucir  , lorfijue  le  1 6 Sep- 
tembre , étant  au  fpeéfacle  , je  vis  entrer  le  nommé 
B'ay  , valet-ds-chambre  du  Baron  de  Fages.  Cette  vue 
me  fit  éprouver  une  révolution  étonnante  , j’étois 
joyeux  & chagrin  à la  fois  ; l’amitié  que  j’avois  pour 
le  Baron  , le  defir  de  le  voir  & de  l’inftruire  de  la 
malheureufe  pofition  où  je  me  trouvois , me  firent 
volet  auprès  de  ce  valet- de- chambre  , que  ma  pré- 
fence  déconcerta.  Ma  première  queflion  fut  de  lui  de- 
mander , où  efl:  le  Baron  ? Conduifez-moi  à fon 
auberge  , il  efl  important  que  je  le  voie,  il  n’efi  point 
ici  , me  répondit-il  , il  efl:  à Bruxelle.  J’ai  des  ordres 
de  l’attendre  ; il  arrive  demain  par  la  barque  d’üf- 
tende.  — Qr.’efl-il  allé  faire  à Bruxelle  ? — Il  s’y  efl: 
rendu  pour  éviter  les  pourfuites  de  fes  créanciers  ; mais 
vous  , Monfieur  , que  faites-vous  ici  ? je  n’imaginois 
pas  vous  y trouver.  Je  crus  devoir  inflruire  ce  jeune 
homme  de  ce  qui  m’étoit  arrivé.  Je  voyais  fini  em- 
barras augmenter  ; il  vouloir  me  quitter  en  promet- 
tant de  venir  me  rejoindre  le  lendemain.  Il  faut  au 
moins , lui  dis-je  , que  je  vous  montre  l'endroit  où  je 
loge.  Je  l’entraînai  chez  moi  : il  brûloir  de  me  quitter  ; 
j'eus  quelque  foupçon  qu’il  me  cachoic  que  fon  maître 
étoit  dans  la  Ville.  Pour  m’cn  afîurer  , ;e  voulus  abfo- 
lument  le  conduire  à fon  auberge  ; il  s’obfîina  à ne 
pas  le  vouloir  } il  me  nomma  différentes  auberges  i 


frais  voyant  que  j’étois  parfaitement  décidé  à ne  point- 
le  quitter  qu'il  ne  fût  chez  lui , il  entra  à l’auberge 
de  l’Homme  Sauvage.  En  le  voyant  , l'hote  lui  dit; 
ccs  Meilleurs  vous  attendent.  Et  bien  ! mon  cher  Blay  , 
vous  me  trompiez  donc  ? Il  relia  interdit  ; je  le  fuivis. 
Sur  l’efcalier  une  des  filles  de  la  maifon  me  dit  à l’o- 
reiüc  : Monfieur  d’Etienville  , gardez-vous  bien  de 
monter  ; on  parle  de  vous  faire  arrêter.  Peu  inquiet 
de  ce  difcours  , ét  rafTuré  par  mon  innocence  , j'arrive 
dans  une  chambre  où  je  trouvai  M-  le  Baron  de 
Fages  & M,  le  Comte  de  Précourt;  ce  dernier  vou- 
lut me  traiter  durement,  Je  Jui  répondis  avec  autant 
de  modelfie  , que  de  fermeté.  Il  me  dit  : Monfieur  , 
j’ai  un  ordre  du  Roi  pour  m’aflurer  de  vous.  Je  lui 
répondis  que  cela  pouveit  être  , mais  que  cependant 
y:  le  priois  de  vouloir  bien  me  le  montrer  : il  n'en 
voulut  rien  faire,  en  m’alléguant  pour  raifon  , qu’il 
avoit  été  dépofé  chez  le  Commandant  de  la  Ville.  A 
ces  mots  je  n'infiflai  plus  , parce  que  j’ai  toujours 
crn  que  les  hommes  étoient  tels  que  je  fuis  , & qu'ils 
n 'avancent  rien  que  de  vrai.  Un  moment  après , je 
vis  arriver  un  Caporal  avec  une  Sentinelle , qui  fut 
placée  à la  porte  de  la  chambre  où  nous  étions.  J’a- 
voue que  dès  ce  moment  je  me  crus  perdu  ; cepen- 
dant rafTuré  par  mon  innocence  , j’eus  bientôt  repris 
ma  tranquillité.  Il  fut  convenu  que  ie  fuivrois  ces 
Me Cieurs  volontairement  , & qu’à  la  couchée  feule- 
ment on  placeroit  un  Sentinel'e  à ma  porte. 

Les  chofes  air.fi  réglées  , nous  primes  le  lendemain 
h Diligence  de  Dunkerque  à Lille.  Nous  defeendi- 
mes  al  Hôtel  de  Portugal  , & comme  la  Diligence  de 
Paris  ne  partoit  que  le  lundi  fuivant  , nous  fûmes 
f rcés  d’y  féiourner  le  dimanche.  M-  le  Comte  de 
î'récourt  , qui  ne  vouloir  pas  fe  priver  de  voir  les 
( o'utions  militaires  , propofa  de  fe  rendre  à l’e  pla, 
: a ’e  ; nous  nous  y rendîmes  efFe&ivement.  En  y 
a unt  je  fus  rencontré  par  un  de  tries  créanciers,  ce 
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qui  donna  lieu  le  lendemain  à une  très  • finguhere 
avenr  re  : comme  nous  étions  à la  porte  de  la  Ville  , 
& que  la  Diligence  fe  difpofoit  de  partir  , on  pria  les 
Voyageurs  de  defcendre.  Chacun  murrmu'oit  &c  ne 
favoit  à quoi  attribuer  un  ordre  femblable  : pour 
moi  , qui  avois  reconnu  la  voix  de  mon  créancier  , 
je  dis  froidement  à mes  compagnons  de  voyage  : ne 
vous  dérangez  pas  , Meilleurs  , c’eft  moi  que  l’on 
demande.  Je  defcends  , un  Huiflier  m’arrête  : je  de- 
mande en  vertu  de  quel  titre.  Il  n’en  faut  point  , me 
répondir-on.  (i)  Déjà  je  me  difpofois  à payer  mon 
créancier  & à remonter  dans  la  voiture  , quand  je  fus 
témoin  des  débats  de  M.  le  Comte  de  Précourt  , qui 
me  réclamoit  auprès  de  1 Officier  de  garde  comme  un 
prifonnier  dont  il  étoit  chargé  par  ordre  du  Roi.  Je 
me  garderai  bien  de  peindre  le  burlefque  de  cette 
aventure  } il  faudroit  avoir  Pefprit  dans  une  fituation 
différente  que  celle  où  je  me  trouve.  Il  fuffit  que  je 
diie  , que  les  militaires  S’emportèrent  fur  les  records, 
qui  , au  grand  regret  de  l'HuiiTier  , furent  obligés  de 
lâcher  leur  proie.  Le  Commandant  de  la  Ville  me  fit 
transférer  à la  Tour  de  Saint-Pierre,  pour  y relier 
jufqu’au  moment  où  le  départ  de  M.  de  Précourt: 
feroit  fixé.  Le  Baron  de  Fages  & fon  valet.de-cham- 
bre  continuèrent  leur  route  , bien  mortifiés  de  la 
fcer.e  qui  venoit  de  fe  palfer.  Cependant  les  dépenfes 
qu’avoir  fûtes  M.  le  Baron  de  Fages  , en  parcourant 
tous  les  Pays-Bas,  avoient  épuifé  fa  bourfe;  & fi 
la  mienne  ne  s’étoit  pas  trouvée  mieux  garnie  , il  eft 
vraisemblable  que  la  piece  en  eût  refié  là  } faute 
de  moyens  de  la  pouffer  plus  loin.  Si  mon  récit 
contient  des  faits  extraordinaires , celui-ci  ne  l’efl  pas 


(i)  Les  Marchands  & Bourgeois  de  la  Ville  de  Lille  jouif- 
fent  du  privilège  de  faire  appréhender  au  corps  leurs  débiteurs  , 
fans  qu’ils  aient  ni  lettres  de  change,  ni  billets,  pour  une  fom- 
sne  quelque  médiocre  quelle  foie , & cela  en  donr-r  - caution. 
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moins  : je  fuis  , fans  doute , le  premier  homme  à qui 
il  eft  arrivé  de  fournir  de  l'argent  aux  perfcnnes  qui 
l’arrêtent  , & qui  ait  payé  les  frais  d’un  voyage  qui 
ne  me  préfentoit  que  la  perfpedive  d’un  avenir  fort 
malheureux  •,  mais  tout  lingulier  que  foit  cet  épi- 
fode  , il  n’en  eft  pas  moins  confiant. 

Arrivé  à la  Tour  de  Saint-Pierre  , je  fus  mis  au 
fecret  ; ce  moment  fut  un  de  ceux  où  je  me  livrai  à 
toute  ma  douleur.  Je  pleurai  amèrement  fur  la  fata- 
lité de  mon  étoile  qui  m’expofoit  à de  h cruels  revers. 
Je  maudiffois  le  fatal  moment  où  je  m’étois  lié  avec 
le  fieur  Augeard  ; mais  bientôt  revenant  à moi-même  , 
je  me  flattois  que  M.  le  Cardinal  de  Rohan  me  ren- 
droit  la  jufiice  qui  m’efl  due  , en  déclarant  mon  inno- 
cence dans  l’affaire  pour  laquelle  il  etoit  lui  - même 
détenu  , & qu’il  me  dédommageroit  amplement  des 
maux  que  je  fouffrois.  Ces  douces  chimères  me  ren- 
dirent plus  calme , & je  fis  de  nouveaux  Châteaux  en 
E (pagne. 

Comme  je  m’occupois  agréablement  l’imagination 
d’une  fortune  prochaine , j’entendis  ouvrir  un  petit 
guichet  qui  étoit  à ma  porte  , & plufieurs  voix  de 
femmes  qui  difparurent  auffi-tôt  que  j’avançai  vers 
elles.  Surpris  de  cecte  prompte  difparition  , je  mis  la 
tête  au  guichet  pour  les  appeller  ; elles  ne  me  virent 
qu’en  tremblant , & en  me  faifant  ligne  de  ne  point 
faire  de  bruit.  Je  leur  en  demandai  la  raifon  : l’une  d’elles 
me  répondit , Monfeigneur  , on  nous  a expreflément 
défendu  de  vous  parler  , ni  de  vous  donner  la  moin- 
dre chofe  fous  peine  de  punition.  Etourdi  de  m’en- 
tendre qualifier  de  Monfeigneur  , je  crus  que  ces  fem- 
mes écoient  folles  ; mais  je  ne  tardai  pas  à être  con- 
vaincu qu’elles  me  prenoient  réellement  pour  un  Prince , 
& que  je  paffois  pour  tel  dans  l’efprit  de  la  plupart 
des  prifonniers.  C’cfl  en  vain  que  je  voulus  les  dif- 
fuader  fur  cec  article  , en  les  affûtant  que  je  n’écois 
nullement  un  Monfeigneur,  mais  un  iimple  particulier. 
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Mes  efforts  à vouloir-  les  perfuader  ne  firent  que  les 
affermir  dans  leur  opinion.  Je  paffai  cinq  jours  dans 
cette  prifon  avec  autant  de  douceur  que  peut  en  goûter 
une  ame  fenfible  qui  fe  trouve  au  milieu  d’une  foule 
d’infortunés.  Il  eft  cependant  vrai  que  l’homme  peut 
trouver  par-tout  le  bonheur.  Je  l’éprouvai  d’une  ma- 
niéré bien  fenfible.  Parmi  les  malheureufes  avec  qui 
je  m’entretenois  à travers  mon  guichet , il  s’en  trou- 
voit  deux  détenues  pour  avoir  fraudé  les  droits  du 
tabac.  Leur  liberté  ne  tenoit  qu’à  fix  francs  pour 
chacune  d’elles.  Quoique  dépouillé  de  prefque  tout 
mon  argent  , que  j’avois  remis  à M.  le  Comte  de 
Précourt , je  n’héfitai  pas  à faire  deux  heureux.  Que 
l’expreffion  de  leur  reconnoiffance  fut  douce  pour  mon 
cœur  ! Dès  ce  moment  , j’oubliai  mes  maux  pour 
partager  leur  joie  , & je  remerciai  le  Ciel  de  m’avoir 
donné  une  ame  fenfible. 

Le  vendredi  23  Septembre,  M.  le  Comte  de  Pré- 
court  vint  m’annoncer  , fur  les  neuf  heures  du  foir  , 
que  nous  partirions  le  lendemain  à quatre  heures  du 
matin.  Il  m’emmena  avec  lui  ; dès  que  nous  fûmes 
dans  un  fiacre  , il  me  dit  qu’il  alloit  me  conduire  au 
corps-de-garde  de  la  porte  des  malades , que  ce  feroit 
là  où  je  pafferois  la  nuit.  J’avoue  de  bonne  foi  que 
je  trouvai  la  propofition  extrêmement  dure  ; mais  , 
ainfi  que  l’agneau  que  l’on  facrifie  , je  ne  répondis 
rien  ; je  me  laiffai  conduire.  Il  y avoir  environ  une 
demi -heure  que  j’étois  avec  la  Garde,  lorfque  l’Offi- 
cier du  pofte  vint  m’inviter  à paffier  dans  fa  chambre  , 
en  m’aflùrant  que  j’y  ferois  plus  commodément.  J’ac- 
ceptai fon  offre  avec  reconnoiffance  , & nous  pafîà- 
mes  une  partie  de  la  nuit  à caufcr  , & à efîayer  de 
dormir.  Je  ne  réufiis  peint  à pouvoir  me  procurer 
cette  derniere  douceur.  A quatre  heures  du  matin  , 
je  montai  dans  la  Diligence.  Le  lendemain  , nous 
trouvâmes  M.  le  Baron  de  Fages , qui  nous  attendoit 
à Pont  Sainte- -Mcxence.  Nous  dir.âmes  cnfemble , & 
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il  convint  avec  M.  le  Comte  de  Précourt , qu’il  par- 
tiroir  le  même  jour  pour  Verfailles  , & que  le  lende- 
main nous  irions  le  rejoindre  à la  Fleur  de  lis  , auberge 
qui  fe  trouve  en  face  du  logement  de  MM.  les  Gardes 
du  Corps.  A Senlis  , nous  quittâmes  , M.  le  Comte 
de  Precourt  & moi  , la  diligence  , & nous  nous  ren- 
dîmes à pied  , à Vineuiî-Char.tilly  , où  M.  le  Comte 
de  Prêcourt  demeure.  En  arrivant  chez  lui  , mon 
premier  gîte  fut  fa  cave  ; il  eff  vrai  que  je  n’y  reliai 
pas  long  - temps  , & qu'il  me  fit  coucher  dans  une 
chambre.  Nous  partîmes  de  Vineuil  le  mardi  27  , & 
nous  arrivâmes  à Verfailles  fur  le  minuit. 

L'intention  de  M.  le  Comte  de  Précourt , à ce  qu'il 
me  difoic  , ctoit  de  rendre  compte  de  ce  qui  s’étoit 
paffé  à mon  égard  , & de  me  remettre  entre  les 
mains  du  Miniffre  qui  lui  avoit  donné  l'ordre  du 
Roi  pour  m’arrêter.  Le  lendemain  , il  fe  rendit  effec- 
tivement chez  le  Miniffre.  A fon  retour  , il  ne  me 
p2rut  ras  fatisfait  de  la  vifite  qu’il  venoit  de  faire  , 
& nous  dit , au  Baron  A à moi  <l  que  le  Miniffre 
,,  lui  avoit  déclaré  qu’il  ne  pouvoit  entrer  pour 
,,  rien  dans  cette  affaire  , quelle  regardoit  les  Tri- 
,,  banaux  & que  c’étoit  à eux  feuls  à qui  l’on  de- 
,,  voit  s’adreffer  Je  conviens  que  cette  nouvelle 
rne  caufa  une  joie  extrême.  Je  voyois  la  répugnance 
du  Baron  de  Fages  pour  compromettre  M.  le  Car- 
dinal de  Pohan.  Mon  dévouement  à ce  Prince  m'en- 
gagea à lui  faire  fentir  combien  il  feroit  avantageux 
pour  lui  de  fe  conduire  avec  modération  dans  une 
affaire  auffi  délicate.  Je  le  trouvai  parfaitement  difpofé 
à luivre  mon  avis  ; mais  il  n’avoit  pas  affez  de  fer- 
meté pour  faire  connoître  fes  difpofftions  au  Comte 
de  Précourt.  Que  de  chagrins  cet  infortuné  Gentil- 
homme fe  feroit  épargnés  , fi , depuis  le  commence- 
ment de  cette  malheureufe  négociation  , il  s’étoit 
conduit  d’après  le  mouvement  de  fon  cœur  ! Il 
n’atjroit  pas  aujourd’hui  le  défagrement  de  fe  voir 


pourfuivi  par  Tes  créanciers  , ni  la  douleur  d’être  la 
fable  du  public , qui  , fans  ces  détails  , ne  pourroit 
que  blâmer  fa  conduite. 

M.  le  Comte  de  Précourt  nous  dit  qu’il  alloit 
prendre  avis  de  M.  de  Crofne  , & voir  , d’après  cela  , 
ce  qu’il  devoit  faire  de  ma  perfonne.  Il  partit,  & ne 
revint  nous  joindre  que  fort  avant  dans  la  nuit.  Les 
premiers  mots  qu’il  prononça  auroient  fait  trembler  un 
coupable.  Ci  Monfieur  d’Etienville  , me  dit-il , Moniteur 
,,  le  Lieutenant  de  Police  veut  abfolurr.ent  que  je 
,,  vous  remette  entre  fes  mains  Je  lui  répondis  que 
j’avois  trop  de  confiance  dans  l’équité  de  ce  refpe&a- 
ble  Magifixat  pour  craindre  qu’il  ne  me  rendit  pas 
jufiiee  , dès  l’inftant  qu’il  feroit  convaincu  de  mon 
innocence.  M.  le  Comte  de  Précourt  s’emprelfa  de 
me  répondre  qu’il  croit  incapable  de  me  livrer  , & que 
je  de/ois  être  perfuadé  que  tant  que  je  ferois  avec 
lui , je  n’aurois  rien  à craindre. 

La  modération  que  je  veux  faire  régner  dans  mes 
écrits  , me  preferit  de  taire  tous  les  faits  qui  feroient 
dans  le  cas  de  donner  une  idée  défavantageufe  des 
perfonnes  dont  je  fuis  forcé  de  parler.  Le  Vendredi, 
nous  nous  rendîmes  à Paris.  Nous  defeendîmes  près  de 
l’Abbaye  de  S.  Viélor.  M.  le  Comte  de  Précourt  me 
procura  un  moment  d’entretien  avec  le  généreux  M. 
Mulot.  Cet  homme  eftiroable  à tous  égards  , bien  loin 
S’aggraver  mes  chagrins  , en  me  reprochant  mon  im- 
prudence, chercha  à me  confoler,  en  me  difant:  l<  Je 
,,  ne  doute  pas  , mon  cher  d’Etienviiie , de  votre 
,,  innocence  & de  votre  bonne  foi.  Vous  n’avez  rien 
,,  à craindre,  on  vous  rendra  jufîice  ,,.  Nous  fûmes 
loger  , le  Baron  , fon  Valet  - de  - chambre  & moi,  à 
l’Hêtel  de  Notre-Dame,  rue  du  Colombier , Fauxbourg 
Saint-Germain.  Qui  pourroit  peindre  nos  alarmes  ? I.e 
moindre  mouvement  nous  faifoit  trelfaillir.  Poup 
augmenter  nos  inquiétudes  , le  Garçon  qui  nous  fer-, 
you  , paroiéfoit  nous  examiner  avec  tant  d’attention. 
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ou  il  nous  faifoie  fre'mir  : “ Ccftfârtma M une  Mouche  : 
dînons  - nous , nous  fomrne  s perdus;  on  va  nous 

,,  arrêter 

Te!  croit  le  difeours  que  nous  répétions  l’un  après 
1 autre.  Le  Samedi  , vers  le  foir  , M.  le  Comte  de 
recourt  vint  nous  annoncer  que  M.  le  Lieutenant  de 
-°  iC?,  .ay01t  ei1g3ge'  3 terminer  avec  nos  créanciers  , 
quil  lui  avoir  confeillé  de  nous  réfugier  au  Temple 
jufquau  moment  où  l’arrangement  feroit  terminé. 

- nive  au  Temple  , je  commençai  à refpirer:  toujours 
avec  le  Baron  de  Fages  : je  puis  dire  qu’il  fe  conduit 
uvec  moi  dune  manière  bien  propre  à accroître  mon 
amine  pour  lui.  Nos  entretiens  rouloient  continuel- 

U^I'aJ“t,Ure  Cn,elle  cai,foit  h détention 
e.  . , Card»nal  de  Rohan  & nos  malheurs.  Moi  * 
qui  ai  la  foibleffe  de  toujours  efpérer  , & de  me  peindre 

, °b,et5  7US  ,e  f0InC  de  vue  le  plus  confolant , je 
m efforçai  de  ranimer  l’efpoir  du  Baron  , en  lui  com- 
pliquant mon  efpérance.  Les  malheureux  aiment  à 
f . ' "e  1 u^on  > c ta  plus  grande  faveur  que  le 

- ait  pu  leur  accorder.  Né  avec  un  caraéfere  extrê- 
mement gai,  je  parvins  à calmer  le  profond  chagrin 

, Baron  me,  patoi.Toit  affeflé.  Ma  tranquillité 
nj.oit  la  aenne.  Il  ms  croyoit  plus  infîruit  que  je  ne 
J e,tüls  efffeÔivement  5 il  cherchoit  tous  les  moyens  de 
m arracher  un  fecret  que  je  croyois  devoir  lui  taire 
connoiffant  le  caraftere  bouillant  de  M.  le  Comte  de 
1 recourt , a qui  le  Baron  n’auroit  pu  le  cacher  , & 
ayant  tout  à craindre  des  démarches  du  premier  , s’il 
eut  etc  plus  infîruit. 

M.  le  Comte  de  Précourt  s’occupa  du  foin  d’arran- 
ger  les  créanciers.  Je  ne  fus  pas  confulté  dans  cette 
3™reJ  & M-  1“  Baron  de  Fages  , qui  y étoit , pour 
amn  dire  ^ la  partie  la  plus  intérefTée  , ne  fut  pas  même 
écouté  dans  tout  ce  qu’il  put  articuler  pour  fon  bien  & 
celui  de  fes  créanciers.  J’ai  déjà  infîruit  le  Public  de  ce 
cta1  s à cet  égard  ( voye{  mon  premier  Me- 


moire.  ) Cependant  malgré  le  fuccès  accordé  au  Baron 
de  Fages  , les  créanciers  n’étoient  pas  fatisfaits  ; il  leur 
falloit  une  viélime , & c’efl  fur  moi  que  tombe  leur 
rage.  Ils  fencirent  la  difficulté  qu’ils  éprouveroient , 
n’ayant  aucun  moyen  légitime  qu’ils  pnfïent  employer. 
Mais  de  quoi  les  méchants  ne  font-ils  pas  capables  ! A 
force  de  noirceur  , ils  trouvèrent  dans  mon  excefîive 
confiance  l’affreux  moyen  de  confommer  ma  perte  ; 
un  miracle  me  fauve  de  cette  première  embûche.  J’ai 
promis  d’ètre  modéré  , voilà  pourquoi  je  garde  le 
filence  fur  cette  première  noirceur  , en  ce  que  le  récit 
que  .'en  ferois  , revolteroit  les  âmes  fenfibles  contre  la 
perfonne  qui  en  eft  l’auteur.  A Dieu  ne  plaife  que  je 
veuille  augmenter  fes  torts  envers  moi. 

Te  cherche  un  afyle  dans  S.  Jean  de  Latran.  A peine 
y fuis-je  , que  le  valet-de-chambre  du  Baron  de  Fages 
vint  me  demander  fi  j’aurois  de  Ja  répugnance  à voir 
le  premier  valet- de-chambre  du  Cardinal  de  Rohan,  &z 
fi  je  voulois  mettre  mes  intérêts  & ceux  du  Baron  entre 
fes  mains.  Enchanté  de  cette  ouverture  , & la  regardant 
comme  la  fin  de  mes  maux  , je  priai  ce  jeune  homme  de 
ne  point  tarder  à me  procurer  la  vifite  de  M.  Rotlis, 
( c’efi:  le  nom  du  valet-de-chambre  du  Prince.  ) Blay  me 
propofa  de  me  rendre  à l’hôtel  de  Rohan  ; mais  lui  ayant 
fait  fentir  l’impoffibilité  d’une  pareille  démarche , nous 
convînmes  que  je  lui  écrirois  un  mot  , qui  lui  fut  porté 
fur-le-champ 

Le  lendemain  , qui  étoit  un  lundi  , M.  Roths  vint 
chez  moi,  accompagné  du  valet-de-chambre  du 
Baron  , qui  fe  retira  pour  nous  laifTer  la  liberté  de 
nous  entretenir.  Je  lui  fis  une  confidence  entière  de 
tout  ce  qui  s’étoit  paffé  ; il  m’écouta  avec  la  plus  grande 
attention  , me  fit  quantité  de  queftions  relativement  à 
M.  le  Cardinal  , & au  local  de  la  maifon  où  nos  entre- 
tiens no&urnes  avoient  eu  lieu  ; mes  réponfes  parurent 
le  fatisfnire.  Il  me  quitta,  en  me  difant  que  je  pouvois 
compter  fur  lui  i & , que  pour  me  mettre  à l’abri  des 
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pourfuites  des  créanciers , il  alloit  s’occuper  de  me  faire 
loger  à l’hôtel  de  Rohan  , où  je  n’aurois  rien  à crain- 
dre de  leur  part.  Enchanté  de  l'intérêt  que  M.  Rohcs 
fembloit  prendre  à moi , & comptant  fur  les  pro- 
meffes , je  me  livrai  à l’efpoir  de  voir  la  fin  de  mes 
maux  , & par  conséquent  de  ceux  du  Baron  & des 
autres  perfonnes  que  cette  affaire  compromettcir. 

Le  fnrlendemain  M.  Roths  vint  me  voir  , & me 
demanda  quelques  notes , par  écrit,  de  nos  entretiens 
précédents.  L’ayant  fatisfait  , il  m’engagea  deux  jours 
après , à travailler  à faire  un  mémoire  détaillé  de  tous 
les  faits  dont  je  lui  avois  parlé.  A la  première  vifite 
qu’il  me  fit  , je  le  lui  remis.  Il  revint  enfuite  ms 
faire  rayer  certains  mots  affez  indifférents  , & qui 
étoient  les  propres  expreffions  dont  Mme.  de  Cour- 
ville  s’étoit  fervie  , en  parlant  de  M.  le  Cardinal. 
L’ayant  fatisfait  fur  cet  article  , il  me  pria  de  lui  en 
faire  un  double  , & me  fit  en  même-temps  des  offres 
que  l’affreufe  pofition  cù  je  me  trouvois  ne  me  per- 
mit pas  de  refuier.  ” Vous  n’étes  pas  heureux  > 
» me  dit-il,  je  puis  vous  être  utile.  Je  vous  offre  de 
„ l’argent.  Quand  cette  affaire  fera  terminée , vous  me 
„ le  remettrez.  Je  le  puis  faire  fans  me  gêner.  Adieu  , 
« ce  foir  je  reviendrai  vous  voir  , & vous  apporter 
» de  l’argent 

M.  Roths  ne  vint  pas  le  foir  , comme  il  me  l’avoit 
promis  , mais  bien  le  lendemain  matin.  Il  voulut  s’exci 
1er  fur  ce  qu’il  m’avoit  manqué  de  parole.  Après  avoir 
caufé  quelques  inftants  , il  mit  un  louis  neuf  fur  ma 
cheminée  , en  me  difant  qu’il  étcit  forti  de  chez  lui  , 
fans  penfer  à fe  munir  d’argent , mais  que  le  lende- 
main il  y penfcrcit.  Ce  fut  ce  jcur-là  que  lui  ayant 
démandé  fi  M.  le  Cardinal  étoit  fatisfait  de  ma  con- 
duite , il  me  dit  , que  fi  j’étois  dans  la  perfuaficn 
d’avoir  vu  M.  le  Cardinal  , je  me  trompois  pleine- 
ment ; qu’il  y avoit  tout  lieu  de  croire  que  j’avois 
été  joué  , & que  le  perfonaage  que  j’avois  vu  ne  pou- 
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voit  être  qu’un  impoPteur.  M.  Roths  pourroit  rendre 
mieux  que  moi , la  révolution  que  j’éprouvai.  Pyrrho- 
nien  de  bonne  foi  , je  doutois  de  mon  exiftence  mê- 
me : quelquefois  encore  je  me  croyois  dans  le  féjouc 
des  ombres.  M.  Roths  parut  touché  de  mon  état  , puif- 
qu’il  me  dit  que  , malgré  cette  déclaration  , je  pouvois 
compter  qu’il  ne  m’abandonneroit  pas  , & que  le  Prince 
fe  feroit  un  plaifir  de  m’ê  te  utile  ; il  ajouta  , nous 
vous  emmènerons  avec  nous  à Saveme. 

Dès  que  M.  Roths  fut  forti  , je  me  rappellai  ce  qu’il 
venoit  de  me  dire  : mon  efprit  fiottoit  dans  un  océan 
fans  limites  : je  ne  favois  à quoi  me  réfoudre  fur  le 
compte  de  M.  le  Cardinal.  Auffi  vrai , aufli  crédule 
qu’on  peut  l’être  , je  crus  qu’il  étoit  poffible  que  l’on 
m’eût  trompé  ; d’ailleurs  , je  ne  croyois  pas  M.  Roths 
capable  dhine  fupercherie  fi  odieufe  , & je  ne  voyois 
pas  où  pou  voit  tendre  un  pareil  défaveu. 

Toujours  incertain  , tel  efl  malheureufement  mon  ca- 
ractère ; & ne  fachant  comment  fortir  de  mes  irréfolu- 
tions  , j’attendois  I’ifTue  qu’auroit  la  déclaration  de  M. 
Roths , lorfque  mon  Hôte  entra  dans  ma  chambre  , 
pour  me  dire  que  le  Greffier  de  l’enclos  vouloit  me 
parler  ; je  me  rendis  au  Greffe.  M.  Coutura  qui  le  tient , 
m'annonça  que  je  devois  vuider  l’enclos  dans  les  vingt- 
quatre  heures  , en  vertu  des  ordres  qu’il  avoit  reçus 
de  M.  le  Bailli.  Effrayé  d’un  femblable  difcours  , qui 
fut  pour  moi  un  coup  de  foudre  , je  voulus  chercher  à 
intéreffier  M.  Coutura  en  ma  faveur  , afin  qu’il  ne  me 
privât  pas  de  l’afyle  où  j’étois  en  fureté.  Il  me  répon- 
dit que  tout  ce  qu’il  pouvoit  faire  pour  me  rendre  fer- 
vice  , c’étoit  de  m’accorder  deux  jours  pour  prendre  des 
arrangements  avec  les  fleurs  Vaucher  &.  Loque.  Il  me 
pi  opofa  de  m’aboucher  avec  le  premier  , & me  fit  une 
peinture  fi  effrayante  du  procès  dont  j’étois  menacé  , 
à l’occafion  de  la  conduite  de  M.  le  Comte  de  Précourt, 
que  quelqu’innocent  que  je  fois  dans  cette  aifaire  , je 
ne  laiffai  pas  de  redouter  de  me  voir  arrêter. 


( 16  ) 

Je  confentis  donc  à voir  le  fieur  Vaucher  , qui  Ce 
rendit  au  Greffe  : j’effuyai  un  débordement  d’injures 
de  la  part  de  cet  impitoyable  créancier  que  rien  ne 
pouvoir  calmer.  En  vain  je  lui  repréfentai  fon  injuftice 
à mon  égard.  Moi , qui  n’avois  touché  aucuns  des 
bijoux  qu’il  avoit  fournis  , ni  aucunes  fommes  qui  en 
provinrent , rien  ne  put  l’adoucir  , & il  me  traita 
comme  le  plus  infigne  fripon.  Je  lui  avois  cependant 
donné  de  ma  déiicateffe  une  preuve  qui  auroit  dû  le 
défabufer. 

M.  le  Baron  de  Fages  m’avoit  fait  préfent  d’une 
montre  , avec  fa  chaîne  en  or  , provenant  du  fieur 
Vaucher  ; aufTi-tôt  l’événement , je  la  remis  à M.  le 
Comte  de  Précourt , ne  voulant  pas  conferver  un  effet 
qui  n’étoit  point  payé.  Nous  nous  quittâmes  fans  pou- 
voir nous  entendre  ; je  lui  promis  feulement-  que  j’é- 
crircis  au  Baron  de  Fages  , & au  Comte  de  Précourt , 
pour  les  engager  à une  voie  de  conciliation.  Cette 
feene  fe  pafloit  le  jour  de  Noël.  M.  Coutura  ne  m'a- 
voit  accordé  le  délai  que  jufqu’au  mercredi.  Paffé  ce 
jour  , je  devois  être  livré  à l’Huiiïier  & à fa  cohorte  , 
qui  tendent  l’enclos  de  Saint-Jean-de-Latran  invefti  de 
tous  côtés. 

M.  le  Comte  de  Précourt  me  fit  répondre  qu’il  ne 
vouloit  rien  changer  aux  arrangements  qu’il  avoit 
pris. 

D’après  cette  réponfe  , il  falloit  me  réfoudre  à me 
rendre  en  prifon  , ou  à chercher  les  moyens  de  m’éva- 
der. Ce  dernier  parti  me  parc  iffoit  d’autant  moins  pra- 
ticable , que  je  voyois  tous  les  Employés  de  l’enclos  fe- 
duits  par  l’or  du  fieur  Vaucher  , qui  ne  m’avoit  point 
caché  que  c’étoit  le  feul  moyen  qui  lui  affuroit  fa  ven- 
geance. J’écrivis  à M.  Roths  ; je  lui  faifois  part  de  la 
crife  où  je  me  trouvois.  Un  de  mes  amis  voulut  bien  fe 
charger  de  porter  ma  lettre  , de  laquelle  je  ne  reçus 
point  de  réponfe. 


L’ame 
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frontation  , qu’il  les  avoit  vues  , toutes  les  deux  enferré 
ble  dans  la  même  maifon  , & TOUTES  LES  DEUX 
COMME  AMIES,  fur-tout  lorfqu’il  voyoit  que  Madame 
de  la  Motte  faifoit  tous  fes  efforts  pour  écarter  toute 
efpece  de  foupçon  fur  leurs  liaifons. 

S’il  eût  voulu  la  favorifer  , il  n’eût  pas  dit  qu’à  fon 
retour  de  Saint-Omer  , il  alla  voir  cette  maifon  myf- 
térieufe  de  la  rue  Neuve-Saint-Gilles , & que  les  gens 
de  Madame  de  la  Motte  avoient  répondu  que  jamais  i! 
r’avoit  exifté  de  Courville  dans  cette  maifon  , & que 
quand  M.  le  Cardinal  y alloit  , c’étoit  pour  y voir 
Madame  de  la  Motte.  Réponfe  qui  prouve,  avec  l’évi- 
dence de  la  conviélion  , que  Madame  de  Courville 
étoit  un  nom  d’occafion  comme  celui  d’Oliva  , & que 
l’être  à qui  le  fieur  Augeard  le  donnoit  3 le  prenoic 
& le  quittoit  à la  porte. 

Comment  feroit-il  pofTible  de  fuppofer  que  , pen- 
dant fix  mois  & plus  qu’ont  duré  ces  pantomimes  y 
Madame  de  Courville  n’eut  pas  été  connue  chez 
Madame  de  la  Motte  ? 

Elle  explique  ce  fait  , en  foutenant  que  M.  le  Car- 
dinal a pu  corrompre  fon  monde  à force  d’or. 

Corrompre  tous  les  gens  de  Madame  de  la  Motte  ! 
& pendant  fix  mois  , fans  qu’aucun  ait  été  allez  in- 
difcret  ou  allez  {idele  pour  faire  part  à fes  Maîtres 
qu’un  M.  de  Marcilly , qu’un  fieur  Augeard  , & que  le 
jeune  d’Etienville  fe  rendoit  chez  eux  toujours  myfté- 
rieufement  , & pendant  la  nuit , pour  y voir  Madame 
Mella  de  Courville  ! Si  ce  fait  eft  vrai , il  eft  certaine- 
ment bien  incroyable. 

On  ne  peut  donc  fuppofer  , d’après  les  faits  de  fon 
Mémoire  , que  le  fieur  d’Etienville  foit  un  homme  vendu 
au  parti  de  Madame  de  la  Motte. 

Et  quant  à ce  qu’il  s’ eft  laifïe  gagner  par  celui  du 
Prince  , il  eft  égaler^  fit  à l’abri  du  foupc^  • t*?uif- 
qu’il  dit , comme  eff'ecfivtment  il  a pu  le  crc.'^les 
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a vu  le  Prince  parmi  ces  êtres  qui  habitoient  la  nuit  la 
mai  ion  de  Madame  de  la  Motte.  Lorfque  l’on  fixe  l’œil 
«Je  la  réflexion  fur  cette  ariaire  & fur  les  Mémoires  du 
fieur  d’Etienville  , on  voit  que  fa  bonne  foi  eft  aufti 
évidente  que  fes  malhegrs. 

Nous  laiflbns  aux  célébrés  Défenfeurs  de  M.  le  Car- 
dinal & de  Madame  de  la  Motte  à chercher  , au  milieu 
de  tant  de  prodiges  , la  fatale  vérité  qui  fixe  , en  ce 
moment  , la  curiofité  publique  ; ils  expliqueront  les 
charges  dans  une  jufle  étendue  : nous  n'en  prenons 
que  ce  qui  peut  fervir  à la  juflification  d’un  opprimé  ; 
mais  , puifque  le  cri  de  notre  confcience  nous  y force  , 
confeffons  qu’un  fentiment  intérieur  nous  dit  que  M. 
le  Cardinal  efi  innocent. 

Il  eft  des  foiblefles  dont  la  Pourpre  Romaine  n’eft 
pas  toujours  exempte  , non  plus  que  celle  des  Rois  ; 
mais  il  eft  des  vices  qui  dégradent  ; & dont  les 
Grands  ne  peuvent  jamais  être  foupçonnés , & fur- 
tout  ceux  qui  font  faits  pour  influer  fur  nos  defti- 
nées. 

Puifle  cette  perfuafion  être  juftifiée  par  l’événement , 
ou  plutôt  faut-il  que  nous  n'ayons  de  vœux  à former  que 

pour  une  alternative  cruelle  1 Que  les  Rois  font 

heureux  , qu'ils  font  grands  , puifqu  ils  peuvent  tout 
pardonner  ! . . . . 

§■  III. 

La  PRI^E  à partie  fur  laquelle  le  fieur  d’Etien- 
ville nous  confulte  , lui  eft  afiurée  , non  parce  que 
le. Baron  de  Fages  avoit  obtenu  des  fieurs  Loque  & 
Vaucher  , quatre  années  pour  payer  , délai  qui , étant 
accordé  à l’obligé  , devoit  néceflairement  profiter  à la 
caution;  ils  auront  diftimuîé  çet  accord  à M.  le 
Lieutenant  Criminel  du  ClvjVilf  , & auront  ainh 
1 poim  un  piege  à la  religici» ce  Magiftrat.  Mais 
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cette  prife  à partie  réfulte  de  ce  que  le  décret  étoic 
fins  caufe. 

En  effet  le  dédit  , lors  même  qu’il  auroit  été  déchiré 
fous  les  yeux  des  Marchands , n’auroit  pu  donner  lieu 
à une  accufadon  , parce  qu’une  obligation  qui  ne  peut 
produire  aucun  effet  au  Civil  , ne  peut  devenir,  la  bafe 
d’une  procédure  extraordinaire. 

Ce  principe  efl:  certain  ; il  efl:  élémentaire  : il  n’eft 
permis  à aucun  Juge  de  l’ignorer. 

Or  , notre  droit  ne  connoît  point  de  délit.  Nous  con- 
noiffons  la  promejje  de  mariage  , promeffe  qui  ne  vaut 
jamais  quant  au  mariage  , mais  feulement  quant  aux 
effets  civils  qui  peuvent  en  réfulter. 

Cette  promeffe  , pour  produire  ces  effets , doit  être 
réciproque  & double  entre  les  Parties  ; c’elt  encore  un 
principe  vulgaire. 

Celle  de  Madame  de  Courville  & du  Baron  de 
Fages  eft  dépourvue  de  ces  qualités  effentielies.  Elle 
n'eff  ni  réciproque  ni  double  : elle  ne  formait  point 
d’engagement  entre  les  deux  futurs  , qui  ne  fe  font 
jamais  vus. 

Cet  affe  étant  nul  par  lui-même  , ne  pouvoit  devenir- 
la  bafe  du  traité  que  Vaucher  & Loque  ont  fait  avec 
le  Baron  de  Fages. 

On  ne  peut  fuppofer  aucun  concert  entre  le  fieur 
d’Etienville  , le  Baron  de  Fages  & le  Comte  de  Pré- 
court ; puifque  nous  voyons  ces  derniers  pourfuivre  , 
avec  toute  la  fureur  & les  égaremeus  de  la  vengeance  , 
celui  qu’ils  regardoient  comme  un  ami  perfide , & 
même  comme  un  infigne  criminel. 

Le  décret  efl:  donc  évidemment  mal  décerné.  Le 
fieur  d’Etienville  pourroit  donc  conclure  à la  prife  à 
partie  ; mais  puifqu’il  s’efl  fait  un  plan  de  modéra- 
tion qui  ne  pouvoit  qu’augmenter  l’intérêt  que  fa 
Caufe  cevoit  infpirer  , il  doit  fe  borner  à conclure 
à la  décharge  de  l’accufation  & aux  réparations  civiles  A 
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qu’il  eft  en  droit  d’efpérer  ; & s’en  remettre  au 
furplus  à la  prudence  éclairée  des  Magifirats  fupé— 
rieurs. 

Son  but  étoit  d’arriver  à une  place  : il  efl:  en  état 
de  l’occuper  ; il  eit  innocent , & il  écrit  fous  les  yeux 
de  fon  Roi. 

Délibéré  à Paris  , ce  14.  Mars  1 786. 

M O N T I G N Y , Avocat. 
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